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PETITE  NOTICE. 


Au  mois  d'août  1874,  quatorze  personnes,  toutes 
colégataires  universelles  d'un  propriétaire  décédé  à 
Paris  quelques  mois  auparavant,  étaient  convoquées 
chez  un  notaire  pour  recevoir  communication  d'une 
nouvelle  qui  les  intéressait.  Il  s'agissait  de  la  mort 
d'une  petite  chienne  pour  laquelle  une  rente  avait  été 
réservée  dans  le  testament,  et  dont  le  capital  devenai 
ainsi  disponible.  C'est  ce  fait  qui  a  inspiré  l'idée  de 
cette  pièce-  il  a  semblé  à  l'auteur  que  cette  donnée 
était  neuve  et  originale,  et  qu'elle  n'avait  pas  encore 
été  traitée.  Puisse-t-elle  être  jugée  digne  de  figurer 
dans  le  répertoire  des  pièces  de  salon,  et  en  augmen- 
ter le  nombre,  qui  est  assez  restreint.  C'est  toute 
l'ambition  de  l'auteur. 

E.  L. 


AVIS    DU    RÉGISSEUR, 


Mesdames  et  Messieurs, 

Je  m'avance  en  tremblant;  la  pièce  ne  vaut  rien; 

Mais  son  auteur  n'est  pas  académicien  ; 

Et  sachez-le,  de  plus,  il  n'a  rien  fait  pour  l'être. 

Donc,  soyez  indulgents.  On  lui  dira  peut-être  : 

Pauvre  homme!  quel  démon  trouble  votre  cerveau t 

Pour  nous  intéresser,  avez-vous  du  nouveau? 

—  Pas  trop. — Alors,  pourquoi  vous  mêlez-vous  d'écrire? 

Comme  nous  tous,  ayez  l'esprit  de  ne  rien  dire. 

A  cet  avis,  l'auteur  aura  sans  doute  égard, 

Aujourd'hui  pour  le  suivre,  hélas!  il  est  trop  tard. 

En  songeant  au  travail  assez  opiniâtre, 

Comme  au  temps  dépensé  pour  monter  son  théâtre, 


Vous  serez  généreux,  et  vous  ne  voudrez  pus 

Lui  laisser  maintenant  ses  acteurs  sur  les  bras. 

Écoutez-les  plutôt,  pour  juger  leur  mérite; 

D'ailleursy  si  leur  début  n'a  pas  de  réussite, 

Nous  offrons  au  public  qui  serait  exigeant 

De  passer  à  la  caisse,  où  l'on  rendra  l'argent. 

...  Pardon,  un  motencor.  Un  acteur  trop  sans  gêne. 

Qui  sans  dire  un  seul  mot  devait  paraître  en  scène, 

A  manqué  tout  à  coup  à  son  engagement, 

Et  par  un  coup  de  tête  est  parti  brusquement. 

Dans  le  premier  moment,  cela  n'était  pas  drôle; 

Nul  n'osait  se  risquer^  pour  rattraper  le  rôle, 

A  courir  sur  les  toits  après  le  déserteur. 

Nous  l'avons  remplacé  par  un  tout  jeune  acteur, 

Moins  vif,  moins  turbulent.  Nous  réclamons  d'avance 

Pour  tous,  petits  et  grands,  toute  votre  indulgence. 


PERSONNAGES 


Luc  LE,  jeune  veuve. 
Albert,  jeune  avocat. 
Gertrude,  domestique  de  Lucile. 
Une  chatte  blanche. 


La  scène  se  passe  dans  un  saion 


LA 


CHATTE    DU    COUSIN 


SCENE    P^ 


LUCILE,  GERTRUDE. 

Lucile  est  assise  près  d'une  table  sur  laquelle  se  trouvent  des 
livres,  une  écritoire,  un  timbre,   etc. 


LUCILE. 

Eh  bien!  Gertrude,  eh  bien  !  est-elle  enfin  rentrée? 

GERTRUDE. 

Oui,  madame  à  présent  peut  être  rassurée. 

LUCILE. 

Quoi  !  par  un  temps  pareil,  dans  la  froide  saison, 
Elle  a  passé  la  nuit  ailleurs  qu'à  la  maison  ! 
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GERTRUDE. 


Cette  chose  jamais  ne  serait  arrivée, 
Madame,  si  c'était  moi  qui  l'eusse  élevée; 
J'aurais  su,  croyez-moi,  dès  longtemps  la  ployer 
A  rester  constamment  assise  à  mon  foyer. 

LUCILE. 

Par  tes  leçons,  Gertrude,  elle  sera  plus  sage; 
Mais  il  faut  s'occuper  de  son  petit  ménage; 
Car  l'heure  du  repas  pour  elle  va  sonner. 
Que  pourrais-tu  donc  bien  aujourd'hui  lui  donner? 

GERTRUDE,  avec  humeur. 

J'ai  du  veau,  du  poisson,  toutes  choses  qu'elle  aime  ; 
J'ai  de  plus  conservé  du  fromage  à  la  crème, 

LUCILE. 

Ah  !  je  vois  que  malgré  ton  visage  irrité. 
Tu  la  traites  toujours  comme  un  enfant  gâté. 

GERTRUDE. 

Mais  si  ce  n'était  pas  aujourd'hui  jour  de  fête. 
Je  la  corrigerais... 

Elle  sort. 


—  Il  — 


LUCILE. 


Chère  petite  tête, 
En  te  soignant,  Mina,  je  suis  fidèlement 
Ce  que  de  mon  cousin  prescrit  le  testament. 
Voyons,  relisons-le  : 

Elle  déplie  un  papier. 

«  Ma  dernière  pensée, 

«  Mina,  sera  pour  toi.  Sois  donc  récompensée 

«  De  ton  affection,  de  l'innocent  bonheur 

«  Que  par  toi  je  connus  ;  c'est  la  dette  d'honneur 

«  Dont  je  m'acquitte  envers  ma  compagne  fidèle. 

«  Je  veux  qu'après  ma  mort,  tu  sois  sous  la  tutelle 

«  De  Lucile  Boyer,  veuve  de  Paul  Durand 

«  Qui  demeure  à  Paris,  et  dont  je  suis  parent; 

«  Que  mes  biens'soient  vendus  ;  que,  sur  le  prix  de  vente 

«  On  place  sur  l'État  trois  mille  francs  de  rente  ; 

«  De  Mina  cette  somme  assurera  le  sort, 

w  Et  doit  outre  son  pain  lui  donner  du  confort. 

«  Le  titre  sera  mis  sous  le  nom  de  Lucile. 

<(  Pour  les  autres  détails,  lire  mon  codicille.  » 

Quelqu'étrange  que  soit,  cousin,  ta  volonté, 
Crois  qu'elle  sera  faite,  et  ton  vœu  respecté. 

Elle  sonne. 

Gertrude,  donne-moi  mon  chapeau,  je  vais  faire 
A  la  ville  une  course  urgente  et  nécessaire. 
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GERTRUDE,  tendant  le  chapeau. 

Madame  ne  dit  pas  quand  elle  rentrera? 

LUCILE, 

Dans  une  heure.  Surtout,  prends  grand  soin  de  Mina  ; 
Car,  tu  le  sais,  je  crains  toujours  qu'elle  ne  sorte; 
Ne  néglige  donc  pas  de  bien  fermer  la  porte. 

Elle  sort. 


SCENE    II. 

GERTRUDE. 

Mina,  toujours  Mina.  Ne  me  faudra-t-il  pas, 
Et  jour  et  nuit,  bientôt  la  bercer  dans  mes  bras? 
Certes,  madame  est  bonne  et  j'aime  son  service; 
Mais  je  ne  me  ferai  pas  à  pareil  exercice  ; 
Et  mieux  vaudra  chercher  autre  condition 
Que  de  rester  ainsi  toujours  en  faction. 


-  n  — 
SCÈNE    IIL 

GERTRUDE,   ALBERT. 
ALBERT,   en  entrant. 

Bonjour.  Eh  bien!  comment  va-t-on  ici,  Gertrude? 

GERTRUDE. 

Bien,  monsieur.  D'où  vous  vient  tant  de  sollicitude  ? 

ALBERT. 

Mais,  suis-je  un  étranger?  De  madame  Durand 
Ne  veux-tu  plus  en  moi  reconnaître  un  parent? 
Et  dois-tu  t'étonner  pourquoi  je  m'intéresse 
A  ce  qui  peut  toucher  le  bien  de  ta  maîtresse? 

GERTRUDE. 

Excusez,  je  ne  sais  si  c'est  avec  raison, 
Je  ne  vous  croyais  pas  l'ami  de  la  maison. 

ALBERT. 

Pourquoi  donc?  A  propos,  Mina  comment  va-t-elle  ? 
Peut-on  la  voir? 
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GERTRUDE. 


Oh  !  non  !  elle  est  sous  la  tutelle 
Et  gardé  de  madame,  et  madame  a  grand  soin 
De  ne  la  laisser  voir  ni  de  près,  ni  de  loin. 

ALBERT. 

Que  peut  signifier  cette  prudence  insigne? 

Dans  tous  les  cas,  pour  moi  n'est  pas  cette  consigne. 

GERTRUDE. 

Mais  madame  n'a  fait  aucune  exception. 

ALBERT,  ironiquement. 

Ah  !  oui-da.  Faut-il  faire  une  pétition 

Par  une  simple  lettre,  ou  sur  papier  timbré? 

GERTRUDE, 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas  ;  faites  à  votre  gré. 
ALBERT,  à  part. 

Ah!  madame  Durand  !  c'est  par  trop  de  prudence! 
Je  veux  vous  faire  peur,  pour  votre  pénitence. 

Haut. 

Annonce  moi. 
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GERTRUDK. 

Mais... 

ALBERT. 

Mais...  que  veut  dire  ceci? 

GERTRUDE. 

Mais...  madame  n'est  pas  en  ce  moment  ici. 

ALBERT. 

Alors,  me  sera-t-il  au  moins  permis  d'attendre: 

GERTRUDE. 

oh  !  pour  cela,  monsieur,  je  ne  puis  le  défendre. 

ALBERT. 

C'est  fort  heureux. 

GERTRUDE. 

Monsieur  voudrait-il  le  journal? 

ALBERT. 

Merci. 

Gertrude  sort. 


—  i6  — 
SCÈNE    IV. 

ALBERT,    seul. 
Ce  qui  m'arrive  est  bien  original. 

Au  public. 

Vous  ne  connaissez  pas  Mina...  C'est  une  chatte. 
Par  une  attention  bien  rare  et  délicate, 
Mon  vieux  cousin,  malade  et  prévoyant  sa  mort, 
A  par  son  testament  voulu  régler  le  sort 
De  sa  chatte,  et  depuis...  elle  est  un  personnage  ; 
C'est  quelqu'un...  dont  on  brigue  à  l'envi  l'héritage  \ 
Elle  a  des  revenus...  ma  cousine  en  jouit. 
Par  contre,  celle-ci  la  loge  et  la  nourrit  ; 
Mais  quand  la  chatte  aurait  une  existence  largCj 
Cela  ne  doit  pas  faire  une  trop  lourde  charge. 
A  la  prendre  pour  moi  j'aurais  quelque  intérêt; 
Il  s'agit  de  savoir  si  cela  se  pourrait. 
Le  testament  susdit  parle  bien  de  Lucile, 
Vous  allez  voir  comment  parle  le  codicille. 
Il  déplie  un  papier  et  il  lit. 

(f  Si  Mina  meurt,  ou  vient  à  quitter  la  maison 
«  De  madame  Durand  j  n'importe  la  raison, 
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«  Je  veux,  dans  ces  deux  cas,  que  la  rente  revienne 

«  Avec  son  capital  à  mon  cousin  Devienne 

((  (Albert),  natif  d'Enghien,  près  de  Montmorency.  » 

Est-il  rien  de  plus  clair,  de  plus  net  que  ceci? 

Il  s'agit,  ce  me  semble,  et  la  chose  est  facile, 

De  trouver  l'un  des  cas  prévus  au  codicille. 

Or,  tout  le  monde  sait  que  les  chats  sont  gourmands; 

Il  peut  se  rencontrer  de  certains  aliments... 

Loin  de  moi,  croyez-le,  tout  projet  chaticide! 

Je  ne  veux  pas  qu'ainsi  la  chose  se  décide. 

Non,  je  dis  simplement  que  trop  manger  fait  mal  ; 

Que,  si  c'est  vrai  pour  nous,  c'est  vrai  pour  lanimal; 

Et  que  la  mort  souvent  d'une  imprudence  est  suite. 

Or,  deux  cas  sont  prévus  :  ou  la  mort  ou  la  fuite. 

La  mort,  un  accident  pourrait  la  décider  ; 

Quant  à  la  fuite,  on-  peut  honnêtement  l'aider. 

Le  hasard  quelquefois  se  fait  notre  complice, 

Et  l'on  peut  au  besoin  employer  l'artifice. 

Il  me  vient  à  l'esprit  un  moyen  excellent; 

Si  je  trouvais  un  chat  bien  gentil,  bien  galant, 

Qui  pût  déterminer  cette  chatte  volage 

A  transporter  chez  moi  tout  son  petit  bagage. 

Et  que  de  mon  logis  goûtant  bien  les  douceurs. 

Elle  ne  voulût  plus  s'acclimater  ailleurs; 

C'est  ainsi  qu'avec  elle  entrerait  sous  ma  tente. 

Son  bagage  susdit,  trois  mille  francs  de  rente.... 

....C'est  fort  ingénieux,  mais  je  me  fais  horreur 


Par  ces  raisonnements  dignes  d'un  procureur, 
Et  ces  expédients  que  l'honneur  répudie. 
Pourtant  sans  eux  comment  jouer  ma  comédie? 
Quand  on  a  sous  les  yeux  un  pareil  testament, 
Est-on  si  criminel,  pour  en  rire  un  moment? 
0  !  Lucile,  pour  moi  ne  sois  pas  trop  sévère  ! 
Tu  connaîtras  bientôt  la  clef  de  ce  mystère; 
Et  tout  en  me  voyant  sous  un  bien  mauvais  jour, 
Puisses-tu,  néanmoins  deviner  mon  amour! 

Avec  hésitation. 
Je  devrais  reculer 

On  entend  sonner. 

Il  me  semble  qu'on  sonne. 

On  sonne  de  nouveau. 

Je  ne  me  trompe  pas ,  mais  je  n'entends  personne. 
On  sonne  de  nouveau. 

On  est  pressé  d'entrer,  mais  on  l'est  moins  d'ouvrir. 
Allons-y. 


SCENE  V. 

ALBERT,    LUCILE. 

LUCILE,   entrant. 

Quoi!  c'est  vous?  Qui  me  vaut  le  plaisir 
De  vous  voir? 
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ALBERT. 

Je  venais  savoir  de  vos  nouvelles. 

LUCILE. 

C'est  bien  aimable  à  vous. 

ALBERT. 

Demênne  que  de  celles 
De  la  chère  Mina. 

LUCILE. 

Pour  elle  donc  merci! 

ALBERT. 

Je  suppose  qu'elle  est  toujours  fort  bien  ici. 

LUCILE. 

Mais  oui. — Fort  bien,  fortbien,moncousin,  je  vous  jure. 

ALBERT. 

Ah  !  j'en  suis  très-content,  et  cela  me  rassure. 

Il  s'assied. 

Car  vous  savez,  cousine,  avec  quel  intérêt 
Ce  pauvre  cher  défunt  toujours  nous  en  parlait; 
Et  c'est  certainement  honorer  sa  mémoire 
Que  de  soigner  sa  chatte. 
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LUCILE. 


Eh  mais!  vous  pouvez  croire 
Que  nous  la  traitons  mieux  qu'on  le  ferait  chez  vous. 
Et  qu'on  l'entoure  ici  de  soins  constants  et  doux. 

ALBERT. 

Ah!  tant  mieux!  Du  défunt  la  volonté  soit  faite  ! 

LUCILE. 

En  l'honneur  du  défunt  on  lui  fait  grande  fête. 

ALBERT. 

Ah!  tant  mieux!  Bien  qu'il  ait  lésé  mes  intérêts. 
Je  ne  lui  dois  pas  moins  mon  tribut  de  regrets, 
De  regrets  bien  profonds;  car  il  était,  en  somme, 
Un  bon  parent,  surtout  un  bien  excellent  homme. 

LUCILE. 

Toujours  inoffensif. 

ALBERT. 

Et  souvent  bienfaisant. 

LUCILE. 

Qui  jamais  du  prochain  ne  se  fit  médisant. 


—    21     — 
ALBERT, 

Un  esprit  noble  et  pur,  une  âme  délicate. 

LUCILE. 

Un  cœur  vierge. 

ALBERT. 

Qui  n'a  battu  que  pour  sa  chatte  ! 

LUCILE. 

De  tels  hommes  jamais  ne  devraient  nous  quitter. 

ALBERT. 
Il  se  lève. 

Non!  certes!...  Mais  comment  pourrait-on  hériter? 
...La  chatte  est  quelque  peu  l'objet  de  ma  venue. 
Pourrais-je,  ma  cousine,  en  réjouir  ma  vue? 

LUCILE. 

Mais,  cousin,  c'est  facile. 

Elle  sonne.  A  Gertrude,  qui  entre. 

Amène-moi  Mina. 
A  Albert. 

Vous  l'allez  voir  bientôt. 

GERTRUDE. 

Madame,  la  voilà. 
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LUCILE,  à  Albert. 

Tenez,  embrassez-vous. 

ALBERT,  se  tournant  vers  la  chatte. 

Est-ce  toi,  petit  être, 
Qui  fus  du  cher  défunt  le  luxe  et  le  bien-être? 

LUCILE. 

Eh  bien!  de  son  accueil  êtes-vous  satisfait? 

ALBERT,  embarrasse. 

Oui...  c'est-à-dire  non...  du  moins  pas  tout  à  fait. 
Je  trouve  quelque  chose  en  elle  disparate. 
Je  dis  plus...  franchement  ce  n'est  pas  là  la  chatte 
Que  tant  de  fois  je  vis  chez  notre  cher  parent. 

LUCILE. 

Bah  !  que  trouvez-vous  donc  qui  soit  si  différent  ? 

ALBERT. 

Mais... 

LUCILE. 

Voyez  son  poil  blanc,  voyez  son  ruban  rose. 


ALBERT. 

Oh!  oh!  pour  me  convaincre,  il  me  faut  autre  chose; 
On  ne  me  prendra  pas  à  de  pareils  semblants  ; 
Les  marchés  de  Paris  abondent  de  chats  blancs, 

LUCILE. 

Doutez-vous  donc,  cousin,  de  ma  délicatesse? 

ALBERT. 

Il  faut  douter  de  tout,  quand  l'intérêt  nous  presse. 

LUCILE. 

Vous  croyer  qu'on  vous  trompe  au  sujet  de  ce  chat. 

ALBERT. 

L'intérêt,  ma  cousine,  est  un  grand  scélérat. 
Je  veux  devant  vous-même  interroger  la  chatte. 
Prenant  la  chatte. 

Voyons  votre  museau,  montrez-moi  votre  patte. 

Après  l'avoir  palpée. 
Oh  !  non  1  non  !  ce  n'est  pas  la  chatte  du  cousin  ; 
C'est,  je  suppose,  un  chat  qu'a  prêté  le  voisin. 
Sa  mine  est  débonnaire,  et  quand  ma  main  le  touche, 
Il  supporte  mes  doigts  d'une  humeur  peu  farouche  ; 
Tandis  que  je  sentais  l'autre  s'ébouriffer 
Et  sa  patte  en  arrêt  était  prompte  à  griffer. 
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LUCILE. 

Vous  ne  me  croyez  pas,  que  prétendez-vous  faire? 

ALBERT. 

Mais  vous  verrez  plus  tard,  ceci,  c'est  mon  affaire. 

LUCILE. 

De  qui,  pour  constater  l'identité  du  chat, 
Faudra-t-il  vous  fournir  titre  ou  certificat? 

ALBERT. 

Que  sais-je  ? 

LUCILE. 

A  qui  montrer  son  acte  de  naissance, 
Ou  bien  l'acte  public  de  sa  reconnaissance  ? 
Répondez»  répondez. 

ALBERT. 

Je  ne  m'explique  pas. 

LUCILE. 

C'est  un  moyen  certain  de  sortir  d'embarras. 

ALBERT. 

Eh  bien!  je  plaiderai. 
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LUCILE. 

Plaidez  donc,  que  m'importe 

ALBERT. 

Je  gagnerai,  cousine,  ou  le  diable  m'emporte! 

LUCILE. 

Qu'il  vous  emporte,  soit.  Vous  l'aurez  mérité. 

ALBERT. 

Cousine,  vous  avez  bien  peu  de  charité. 

LUCILE. 

Qui  pourrait  résister  à  tant  d'effronterie? 

ALBERT. 

Ah!  oui,  je  plaiderai.  —  Cousine,  je  parie 
Mille  francs  contre  cent,  de  gagner  mon  procès. 

LUCILE. 

Tant  mieux!  Dès  à  présent,  vantez-vous  du  succès. 

ALBERT. 

Ah  !  petite  cousine,  ah  !  vous  voulez  la  guerre. 
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LUCILE. 

Sachez,  mon  grand  cousin,  que  je  ne  vous  crains  guère 

ALBERT. 

Du  procès  et  de  vous^  cousine,  on  parlera. 

Et  longtemps  du  Palais  l'écho  retentira. 

Je  veux  qu'il  soit  inscrit  dans  les  causes  célèbres. 

LUCILE. 

Ah  !  puisse-t-il  tirer  votre  nom  des  ténèbres, 
Et  le  venger,  cousin,  du  dédaigneux  oubli, 
Où  bien  injustement  il  reste  enseveli  ! 

ALBERT. 

Je  plaiderai  pour  moi  moi-même. 

LUCILE. 

Je  l'espère. 

ALBERT. 

Pour  ma  cause,  je  veux  remuer  ciel  et  terre. 

Je  veux  qu'on  fasse  enquête,  et  je  suis  sûr  au  moins 

De  fournir  contre  vous  plus  de  quinze  témoins. 

Je  veux  que  du  défunt  on  cite  le  notaire, 

Son  docteur,  ses  voisins  et  son  propriétaire  , 

Et  son  valet  de  chambre,  et  puis...  et  estera. 
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Ah  !  vous  voulez  du  bruit;  madame,  on  en  fera. 

Il  me  semble  déjà  me  voir  à  l'audience; 

La  cause  est  appelée,  on  fait  un  grand  silence. 

J'expose  en  quelques  mots  les  faits  bien  simplement; 

Je  les  discute,  et  puis,  par  un  beau  mouvement 

J'évoque  le  défunt;  je  dis  :  «  Ombre  sacrée, 

«  Fais  entendre  l'accent  de  ta  voix  vénérée. 

«  Reconnais-tu  ton  chat,  ton  dernier  compagnon, 

«  L'ami  de  tes  vieux  jours?  Je  t'entends  dire  ;  Non  ! 

«  Le  chat  qu'on  vous  présente  est  un  chat  trop  vulgaire, 

«  Et  ce  n'est  pas  le  chat  qui  fut  mon  légataire.  » 

LUCILE. 

Pour  moi,  mon  cousin,  après  ce  discours  éloquent, 

Rien  à  faire,  sinon  d'abandonner  mon  camp. 

Donc,  de  tout  plaidoyer  ignorant  la  formule, 

Je  m'avance  à  la  barre,  et  dis  sans  préambule  : 

«  Messieurs,  en  contestant  ici  l'identité 

«  De  mon  chat,  on  conteste  aussi  ma  loyauté  ; 

«  Mais  vous  n'attendez  pas  que  je  veuille  descendre 

«  A  me  justifier,  ni  me  laisser  défendre  ; 

«  J'aime  mieux  adhérer  au  vœu  du  demandeur  ; 

<(  Qu'on  lui  donne  l'argent  ;  qu'on  me  laisse  l'honneur! 

((   Puisqu'aujourd'hui  mon  sort  si  fortement  le  tente, 

(V  II  peut  prendre  le  chat,  avec  le  chat  la  rente. 

«  Il  sera  curieux  de  voir  un  avocat 

«  Vivre  modestement  aux  crochets  de  son  chat.  » 
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Pour  les  juges,  ce  fait  sera-t-il  méritoire  ? 
En  tout  cas,  il  fera  rire  au  moins  l'auditoire. 
Sur  ce,  mon  cher  cousin,  vous  laissant  a  parte, 
Permettez-moi  de  prendre  un  peu  ma  liberté. 

Elle  sort  en  faisant  la  révérence. 


SCENE  VI. 

ALBERT,  seul. 

Il  se  promène  de  long  en  large  avec  agitation. 

Diable...  Je  ne  suis  pas  satisfait  de  l'épreuve. 
M'a-t-el!e  assez  raillé,  cette  petite  veuve  ? 
C'est  bien  fait,  après  tout,  et  l'affront  récolté, 
Je  dois  le  reconnaître,  était  bien  mérité. 
Tu  te  lances,  mon  bon,  dans  la  bouffonnerie, 
Quand  tu  sais  que  Thémis  ne  permet  pas  qu'on  rie  ! 
A  chacun  son  emploi;  quand  on  est  avocat, 
Il  faut  être  fort  grave  ;  ainsi  le  veut  l'état. 
Lucile  a  dû  penser,  ce  soupçon  m'épouvante, 
Que  je  veux  à  tout  prix  m'emparer  de  sa  rente, 
Et  que  préoccupé  de  questions  d'argent, 
Je  suis  un  homme  avide,  un  esprit  indigent; 
Moi,  jusqu'ici,  fort  peu  désireux  de  bien-être  ! 
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N'eût-il  pas  mieux  valu,  tel  que  je  suis,  paraître  ? 
Et,  quand  j'ai  dans  le  cœur  le  culte  du  devoir, 
Sous  un  masque  odieux,  pourquoi  me  faire  voir? 
Onnecroitplus  au  bien  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
Le  devoir  et  l'honneur  sont  pauvres  gentilshommes, 
A  la  marche  bien  humble,  à  l'habit  bien  râpé, 
Et  dont  le  bras,  hélas!  d'impuissance  est  frappé; 
Tandis  que  l'intérêt  est  un  gros  personnage, 
Qui  fait  grande  figure,  et  qui  roule  équipage; 
Marchant  toujours  suivi  d'un  flot  d'adulateurs. 
Et  broyant  sous  ses  pas,  sans  pitié,  tous  les  cœurs. 
J'ai  honte,  maintenant,  de  montrer  mon  visage; 
Il  est  temps  de  changer  d'allure  et  de  langage; 
Si  je  ne  quitte  pas  la  maison  en  vainqueur, 
Que  j'en  sorte,  du  moins,  comme  un  homme  de  cœur! 
Contre  moi,  je  le  sens,  tout  conspire  et  m'accuse. 
Écrivons  quelques  mots  bien  sentis  pour  excuse. 
Il  s'assied  et  écrit. 

Madame...  c'est  trop  froid.  Ma  cousine...  c'est  plat. 
Penser  que  tout  ce  bruit  vient  à  propos  d'un  chat  ! 
Que  des  chats  à  jamais  la  race  soit  maudite  ! 
Soit  maudite  surtout  cette  chatte  hypocrite  !     . 
Que  ne  m'est-il  donné  d'étrangler  dès  demain, 
Par  vengeance  ou  plaisir,  quelques  chats  de  ma  main! 
Lucile  ne  me  fut  jamais  indifférente  ; 
Aujourd'hui,  je  la  trouve  encore  plus  charmante  ; 
Elle  a  de  l'élégance,  un  esprit  vif  et  fin, 
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Une  certaine  grâce,  et  puis...  Enfin,  enfin, 

Tout  en  ellemeplaît...  ah  !  oui. — Mais  comment  faire? 

Et  quand  arriverai-je  à  mon  tour  à  lui  plaire? 

Sans  doute,  elle  m'aura  tantôt  bien  mal  jugé; 

Comment  de  son  esprit  chasser  ce  préjugé? 

Je  sens  qu'il  faut  parler,  et  je  ne  sais  que  dire. 

Il  commence  plusieurs  lettres,  qu'il  déchire  successivement. 
—  Il  se  lève  avec  rage  en  disant  : 

Dans  l'état  où  je  suis,  impossible  d'écrire. 

Et  d'ailleurs,  une  lettre  a  souvent  ce  défaut  : 

Dire  trop  ou  trop  peu,  rarement  ce  qu'il  faut. 

J'aime  mieux  envoyer  quelqu'intermédiaire 

Adroit,  insinuant,  pour  aplanir  l'affaire. 

Qui  pourrais-je  choisir  pour  mon  ambassadeur  ? 

Il  faudrait  une  femme.  Ah  !  que  n'ai-je  une  sœur  ? 

Reprenons  notre  lettre. 

Pendant  qu'il  écrit,  Gertrude  entre  apportant  un  gros 
paquet  qu'elle  laisse  tomber. 


SCENE  VII. 

GERTRUDE,  ALBERT. 
ALBERT,  l'apercevant. 

Eh  !  ma  pauvre  Gertrude, 
Ici,  tu  parais  faire  un  métier  assez  rude. 
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GERTRUDE. 


Assez  rude,  il  est  vrai;  mais  moins  rude  pourtant, 
Que  du  temps  où  monsieur  était  encor  vivant. 

ALBERT. 

Dis-moi  donc,cemonsieurDurand,quelhommeétait-ce? 

GERTRUDE. 

Dame,  c'était  un  homme  à  l'encolure  épaisse; 
Assez  gros,  assez  court,  on  peut  dire  petit, 
A  la  mine  joufflue,  et  d'un  gros  appétit. 

ALBERT. 

Je  sais  bien.  Parle-moi  plutôt  du  caractère. 

GERTRUDE. 

oh  !  oh  !  souvent  bourru,  très-souvent  en  colère; 
Mais  du  reste,  il  était  pour  sa  femme  charmant  ; 
Presque  toujours  au  Cercle,  au  logis  rarement. 

ALBERT. 

On  le  regrette. 

GERTRUDE. 

Oh!  oui.      * 
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ALBERT. 


De  sorte  qu'à  t'en  croire, 
D'un  mari  si  parfait  on  chérit  la  mémoire. 

GERTRUDE. 

Mais,  assurez-vous  en;  monsieur,  vous  savez  bien 
Qu'il  faut  risquer,  et  qui  ne  risque  rien  n'a  rien. 

ALBERT,  lui  donnant  sa  bourse  et  sa  lettre. 

Je  me  risque,  Gertrude,  et  tiens,  prends  cette  lettre 
Qu'au  moment  opportun  tu  voudras  bien  remettre. 
Tâche  que  ce  moment  arrive  le  plus  tôt  ; 
Je  pars,  je  reviendrai. 

GERTRUDE. 

Quand  donc,  monsieur  ? 

ALBERT. 

Bientôt. 
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SCÈNE    VIII. 

GERTRUDE,  seule. 

Je  pars,  je  reviendrai.  —  Dans  toute  comédie, 

On  voit  les  amoureux  faire  ainsi  leur  sortie. 

Madame  a  donc  projet  de  se  remarier? 

Pourquoi  ce  tête-à-tête  ?  Il  est  à  parier 

Que  non.  Prendre  un  mari,  c'est  chose  délicate. 

Madame  a  bien  assez  des  tourments  de  sa  chatte. 

Le  mariage  est-il  chose  à  recommencer  ? 

C'est  douteux;  voilà  moi,  ce  que  j'ose  en  penser. 

Pourquoi  faire  d'ailleurs  pareille  conjecture  ? 

Ce  cousin-là  n'a  pas  d'un  mari  l'encolure. 

Mais  pourtant,  il  avait  un  air  bien  agité. 

Et  pourquoi,  quand  madame  à  peine  l'a  quitté, 

A-t-il  un  si  pressant,  si  grand  besoin  d'écrire  ? 

Après  cet  entretien,  que  restait-il  à  dire? 

En  faisant  mon  service,  et  sa  commission, 

Je  vais  prêter  à  tout  certaine  attention. 
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SCÈNE    IX. 

LUCILE,  GERTRUDE. 

GERTRUDE,  à  Lucile  qui  entre. 

Madame,  j'apportais  justement  cette  lettre 

Que  pour  vous  à  l'instant  on  vient  de  me  remettre. 

LUCILE. 

Une  lettre...  de  qui? 

GERTRUDE. 

Mais,  de  votre  cousin. 

LUCILE,  à  part. 

Je  viens  de  le  quitter.  —  Quel  est  donc  son  dessein.? 
Voyons,  lisons  toujours. 

Elle  lit. 

«  Madame  et  chère  cousine, 

«  Il  n'est  pas  possible  que  vous  ayez  pris  au  sérieux 
le  rôle  que  j'ai  joué  devant  vous.  Cependant  un  doute 
affreux  m'assiège  ;  et  il  me  semble  encore  sentir  une 


certaine  amertume  dans  quelques-unes  de  vos  paroles. 
Ah!  chère  cousine,  est-il  vrai  que  j'aie  pu  vous  in- 
spirer une  pensée  sévère?  Et  si  cela  est,  combien  dois- 
je  être  impatient  de  la  dissiper  1  Vous  pouvez  croire 
qu'on  doit  tenir  à  votre  estime,  et  surtout  à  votre 
amitié.  J'ai  donc  besoin,  grand  besoin  de  vous  voir, 
et  d'écarter  tout  nuage  de  vos  yeux  et  de  votre 
esprit.  A  bientôt  donc,  et  à  vos  pieds. 

«  Albert.  » 

LUCILE,  à  part. 

Tout  cela  semble  drôle. 
Mon  cousin  voudrait-il  jouer  un  autre  rôle? 
Pour  moi,  je  veux  jouer  celui  de  spectateur. 
En  l'écoutant  parler,  observons  bien  l'acteur  ; 
Suivons-le  pas  à  pas  ;  opposons,  quoi  qu'il  fasse 
A  la  ruse  la  ruse,  et  l'audace  à  l'audace. 
Dans  sa  lettre  je  trouve  un  brusque  virement, 
Et  du  rôle  de  traître,  il  passe  au  sentiment. 
Il  proteste  bien  haut  qu'il  tient  à  mon  estime; 
Sous-entendez  qu'il  veut  que  je  sois  sa  victime. 
Comme  il  a  fait  en  vain  menace  de  procès, 
Par  la  douceur  il  compte  avoir  plus  de  succès. 
Quel  que  soit  le  talent  de  ce  grand  politique, 
Je  saurai  déjouer  son  habile  tactique; 
Mon  école  n'est  pas  l'école  des  moutons  ; 
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Je  dis  donc  fièrement  :  A  nous  deux,  et  comptons. 

Il  ne  va  pas  tarder  à  venir,  j'imagine. 

Gertrude,  maintenant  retourne  à  ta  cuisine. 

Si  mon  cousin  Albert  revenait  par  hasard, 

Tu  peux  le  faire  attendre,  et  viens  m'en  faire  part. 

J'entends  déjà  sonner;  ouvre,  c'est  lui  sans  doute  ; 

Observons  à  distance. 

Elle  sort  à  droite. 


SCENE    X. 

ALBERT,  entrant  à  gauche. 

Il  faut,  coûte  que  coûte, 
Avoir,  sans  plus  tarder,  une  explication. 
Mon  billet  a-t-il  fait  sur  elle  impression? 
Je  n'ose  l'espérer,  ma  cousine  est  de  glace. 
N'importe.  Me  voici  maintenant  dans  la  place; 
Il  s'agit  d'y  rester.  Quoique  j'entre  en  ami, 
Je  crains  bien  qu'on  ne  voie  en  moi  qu'un  ennemi. 
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SCÈNE  XI. 

ALBERT,    LUCILE. 
ALBERT  à  Lucile,  qui  rentre. 

Cousine,  vous  voyez  une  âme  bien  contrite. 

LUCILE. 

Moi,  je  vois  que  bien  peu  vous  coûte  une  visite, 
Et  que  vous  paraissez  vous  plaire  en  ce  salon 
Puisque  vous  le  quittez  pour  un  temps  si  peu  long. 
De  votre  cabinet  c'est  une  succursale  ; 
Car  il  n'y  manque  plus  qu'un  client  qui  s'installe. 
Prenez  votre  aise  ;  en  rien  je  ne  veux  vous  gêner. 

ALBERT. 

Oui...  mais  vous  ne  voulez  guère  me  pardonner. 
Dans  votre  esprit  sévère  on  ne  peut  trouver  grâce  ; 
Et  jamais  de  frapper  votre  main  ne  se  lasse. 
Ne  pouvais-je  espérer  un  traitement  plus  doux, 
Quand  désarmé  je  m'offre  en  victime  à  vos  coups? 
Et  venant  à  vos  pieds  mettre  un  amour  sincère, 
Je  suis  plus  que  jamais  traité  comme  adversaire. 


LUCILE. 


Pour  moi,  j'ai  beau  chercher  et  me  frapper  le  front, 
Je  ne  puis  pas  comprendre  un  amour  aussi  prompt. 


ALBERT. 


Je  ne  connaissais  pas  vos  yeux,  belle  cousine, 
Je  ne  connaissais  pas  votre  grâce  divine. 


LUCILE. 

Mes  yeux  ont  mis  du  temps  à  faire  impression. 
D'un  amour  si  soudain  la  brusque  explosion 
M'étonne  chez  quelqu'un  qui  me  voit  dès  l'enfance. 

ALBERT. 

A  cet  âge,  on  voit  tout  avec  indifférence. 
Je  voyais  en  cousin^  c'est-à-dire  sans  voir. 

Savais-je  si  votre  œil  était  bleu,  gris,  ou  noir  ? 

Avant  ce  jour  enfin,  vous  avais-je  connue  ? 

Mais,  mes  yeux  sont  ouverts  ;  pour  moi  l'heure  est  venue 

De  connaître  et  d'aimer  tant  d'esprit  et  de  cœur. 

De  grâce  épargnez-moi  ce  sourire  moqueur. 

Pour  vous  persuader,  enfin  que  faut-il  faire  ? 

Croyez-vous  que  toujours  je  poursuive  une  affaire  ? 

LUCILE,  avec  ironie. 

Ah  !  cousin,  vous  savez,  ici-bas  l'intérêt... 
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ALBERT. 

J'avais  tort  d'en  parler,  et  c'est  là  mon  regret. 

LUCILE,  sur  le  même  ton. 

Toujours  à  l'intérêt  l'action  se  mesure; 

Il  n'est  pas,  pour  juger,  de  méthode  plus  sûre. 

N'est-ce  pas  au  Palais  axiome  reçu  ? 

Et  c'est  le  vrai  moyen  de  n'être  en  rien  déçu, 

Que  de  prendre  pour  règle  un  principe  aussi  sage. 

Vous-même  ce  matin  vous  en  faisiez  usage. 

L'intérêtj  ma  cousine,  est  un  grand  scélérat, 

Disiez-vous. 

ALBERT. 

Par  pitié  !  ne  parlons  plus  du  chat, 

LUCILE. 

Je  vois  que  votre  esprit  de  ressources  fait  montre. 
Tantôt  vous  plaidiez  pour,  ce  soir  vous  plaidez  contre. 

ALBERT, 

Ce  matin  mon  esprit  parlait  étourdiment, 

LUCILE. 

Et  qui  parle  ce  soir  ? 
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ALBERT. 

C'est  mon  cœur  seulement. 

LUCILE. 

Mais,  avant  que  de  croire  une  chose  aussi  neuve , 
C'est  bien  le  moins,  cousin,  que  j'exige  une  preuve. 

ALBERT. 

Ah  !  faut-il  près  de  vous  faire  un  stage  amoureux  ^ 
Je  l'accepte,  cousine,  et  j'en  suis  très-heureux. 

LUCILE. 

Souffrez  qu'en  ce  moment,  mon  cousin,  je  me  taise. 

ALBERT. 

Eh  bien!  je  reviendrai  demain,  ne  vous  déplaise. 

LUCILE. 

Vous  n'aimez  pas,  je  vois,  un  long  ajournement. 
Pourtant,  moi  je  ne  veux  rien  faire  brusquement. 

ALBERT. 

D'attendre  plus  longtemps  quel  sera  l'avantage  ? 
Pour  vous,  il  ne  s'agit  que  de  m'admettra  au  stage. 
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LUCILE. 


Soit  donc  !  je  vous  admets  à  ce  stage  nouveau; 
Mais  pour  un  rien,  j'entends  vous  rayer  du  tableau  ; 
Observez-vous  donc  bien;  car  à  la  moindre  charge, 
J'use  en  toute  rigueur  du  pouvoir  le  plus  large. 

ALBERT. 

Je  ne  redoute  pas  votre  sévérité, 
Et  ne  veux  voir  en  vous  qu'un  ange  de  bonté  ; 
Il  se  jette  à  ses  pieds. 

Je  me  jette  à  vos  pieds,  en  esclave  docile, 
Prêt  à  vous  obéir  en  tout,  chère  Lucile. 


SCENE  XII. 

ALBERT,   LUCILE,  GERTRUDE. 

GERTRUDE,    entrant  brusquement. 

Madame,  je  vous  rends  décidément  Mina, 

Je  ne  viens  pas  à  bout  de  cette  chatte-là. 

J'ai  bonne  intention  de  gagner  mon  salaire, 

Mais  quand  je  m'engageai  comme  bonne  à  tout  faire, 
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Je  n'avais  pas  la  chatte  en  outre  du  fourneau, 
Et  je  n'ai  pas  cru  prendre  un  aussi  lourd  fardeau. 

ALBERT. 

Allons,  Gertrude,  encore  un  peu  de  patience. 

GERTRUDE. 

Mais,  j'y  perds  mon  latin  et  toute  ma  science. 

ALBERT. 

Si  madame  permet,  moi  je  viendrai  t'aider; 
A  m'engager  chez  elle,  il  faut  la  décider. 

GERTRUDE. 

Viendrez-vous  pour  la  chatte,  ou  bien  pour  la  cuisine? 

ALBERT. 

Je  viendrai  pour  tout  faire  au  gré  de  ma  cousine  ; 
Elle  pourra  compter  sur  tout  mon  dévouement. 

GERTRUDE. 

Qu'en  dites-vous,  madame  ? 

LUCILE,  ironiquement. 

Oui...  ce  serait  charmant 
Sans  doute  ;  mais,  je  dis  que  promettre  est  facile. 
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ALBERT. 

Laissez  tenter  l'épreuve.  Ah  !  qu'entre  fious,  Lucile, 
La  chatte  du  défunt  soit  un  trait  d'union  ! 
Combien  il  bénira  cette  solution  ! 
Par  ce  moyen  la  chatte,  en  gardant  sa  maîtresse, 
Va  devenir  l'objet  d'une  double  tendresse. 
Pour  ma  part,  je  veux  être  un  de  ses  bons  amis  ; 
Qu'à  table  son  couvert  entre  nous  deux  soit  mis  ; 
Qu'à  chacun  des  repas  elle  fasse  bombance, 
Et  n'ait  jamais  connu  d'aussi  douce  existence. 
Quand  le  défunt  verra  ce  spectacle  charmant, 
Il  dira  qu'on  a  bien  suivi  son  testament. 

GERTRUDE. 

Madame,  laissez-vous  fléchir,  voyez  la  chatte 
Qui  de  céder  aussi  fait  signe  de  sa  patte. 

LUCILE. 

Je  veux  faire  un  grand  pas. — Cher  cousin,  pour  ce  soir, 
Contentez-vous  d'un  mot)  et  ce  mot,  c'est  espoir. 
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